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BULLETIN DU JOUR 
M. de Broglie a prononcé* hier un dis­

cours à Evreux. Ainsi que nous l 'avions 
but prévoir,ce discoure n'a aucun carac­
tère polit ique. Un passage fait ressort ir 
la nécessité de ronandro l ' instruction 
dans uu pays où le suffrage u n i v e r s ] 
est rais en prat ique. 

La Chambre discutera aujourd'hui la 
proposition de M. Pouyer-Quartier au 
sujet de la perception dos droits su r les 
sucres , perceplion qui donnerai t une 
somme de 21 millions et qui permettrai t 
de renoncer à l'impôt sur le s^e!. La 
discussion paraît devoir être très-ani-
raée. La combinaison mise en avant par 
M. Pouyer Quartier est lrè«-ingenieuse 
et le gouvernement aurait mauvaise 
grâce à ne pas s'y rallier franche­
men t . 

Le prince de I i ismaik est toujours 
tenu par son ennemie, la goutte. Hien 
n'y fait. Il faut qu'il patiente. Les mé­
decins tapèrent cependant, assure le 
télégraphe,que le chancelier sera bien­
tôt rétabli et qu'il pourra prendre part 
à la discussion du Reicnatfcg sur le 
projet de loi militaire. 

Oa croit plus que j amai s à une t ran­
saction. Le gouvernement s'y décidera 
à contre-cœur, mais il n'y aura pas 
moyen de faire passer le projet dans sa 
forme actuelie. D'ailleurs le gouverne­
ment a lui-même donnéà en tendre ,dans 
un récent article officieux paru dans la 
Correspondance provinciale, qu'il prê­
terait volontiers la main à une solution 
de nature à aaavegarder le» droits du 
Par lement , en b i s s a n t le pays suffisam­
ment a rmé. 

La crise ministérielle en Hongrie est 
a vrai dire une crise générale : crise 
politique, à cause de la déroute des 
parti.-; crise financière, par sui 'e d 'une 
mauvaise administration et d 'un déficit 
toujours croissant; criée nationale mémo 
parce que le rnagyarisme a soulevé dos 
résistances partout : dans les cotnitats 
serbes , dans les anciens confins militai- j 
res , et dans les derniers temps parmi i 
les populations industrielles et agricoles j 
de la Transylvanie, au milieu d'un j 
désarroi pareil,il n'y a guère de majorité I 
possible au sein de la Diète. 

Jusqu 'à présent,c 'est lechefducabinet 
démissionnaire, M. S/.lavy, le chef du 
centre gauche, M. GhyezY,* et l 'homme 
le plus intluent de la gauche, M. Tiaza, j 
qui paraissent avoir le plus de chances, 
s'ils «'entendent, d 'être chargés de lor- I 
mer le nouveau cabinet. Mais, en admet­

tant que ce gouvernement puisse s'éta­
blir , on doit prévoir une juste opposition 
de la par t des Serbes du Banat et des 
contins, des Saxons de Transylvanie et 
des Garpathes. 

• ^ . 

CHRONIQUE 

Deux autres conseillers de la Gironde 
v iennent de joindre leur protestation à celle 
de sept de leurs collègues contre la candida­
ture du général Ber t r and . 

Le journal le Soir a été adjugé hier au pr ix 
de 120,'.'00 fr. La première mise à prix avait 
été dis 100,000 fr. et la seconde de Cf.000 
fr. Ou assure que le nouveau propriétaire 

! n 'est aut re que i l . de S o u b e y r a n . 
D'apiès La Rappel, l 'acheteur serait un 

: grand personnage étranger qui a longtemps 
; ippartenu à l 'armée, française. 

L ' inaugura t ion du m o n u m e n t à la mé-
moiie des généraux Clément Thomas et 
Lecomte aura lieu mercredi prochain, 18 
m a r s . 11 est placé au cimetière de l 'Est , à 
gauche de la grande a venue ,un peu au-dessus 
du tombeau d'Alfred de Musse t . 

Dans sa réunion d 'hier, la conféience des i 
avocats a esa tniué la quest ion de savoir si 
l 'enfant mineur pouvait perdre sa qual i té de 
français par la natural isat ion de son père en I 
paya étranger . La conférence s'est prononcée 
pour la négative. 

L'Union reçoit de Bayonne la dépêche télé- ' 
graphique su ivante : 

• Journal Union, rue La Vii l l ière , P a r i s , j 
» L'expédition ouverte de quatorze canons | 

< fabriqués en Prusse faite hier à S e n a n o ! 
» prouve assez que décret défendant expor- i 
» talion des arnie3 en Espagne est rapporté j 
» par gouvernement français. Cependant , 
» avant d'expédier quatorze canons à Don 
» Carlos, on désirerait connaître le nouveau 
» décret. » 

Ce télégramme, ajoute l'Union, est signé 
d 'un nom qui nous est connu et nous donne I 
toute coutiuiice. Mais il nous place dans un . 
grand embarras . Que répondre à notre e x ­
cellent ami et correspondant ? 

Aucun décret, que nous sachions , n 'a 
para au Journal officiel pour autoriser l ' ex-
poi talion des armée en E^pague Cependant , 
puisque les canons prussiens en t ren t l ib re ­
ment pour la Républ ique de, M. Serrano, 
nous pensons que le gouvernement français 
ne sauiait s'opposer a la circulation non 
moins libre des canons carlistes. Cela sem- l 
ble tout naturel , e t , toutefois, ncus compre­
nons l 'hésitation do nos amis de Bayonne et 
leurs scrupules de légalité. Un bon toxlo de 
loi, bien clair et ouver tement promulgué , 
est plus rassurant q u ' u n exemple de lolé-
rance, ^ui tout quand cette tolérance s 'appli- ! 

que aux colis expédié", par M. le prince de : 
Bismark. 

I 

On lit dans Y Union : 
« Une nouvelle feuille catholique h e b d o - ! 

madaire vient d'être fondée à Bruxelles, sous 
ce litre : La Croix 

• Né sous l ' inspiration d 'une pensée de 
'propagande religieuse, ce journa l ne sau ­
iait mauquer d '«btenir un légitime succès, 
à la condition toutefois qu ' une sage pru­
dence, inspirée par les véritables intérêts 
de l 'Eglise et de la société, dirige le zèle 
et le prosélytisme de ses jeunes direc­
te UiS. 

» L 'un d 'eux, M. Alexandre Vi t t r an t , a 

servi p lus ieurs années dans l 'armée pon­
tificale, et a fait en France la campagne 
de 1870-71 . Sa belle conduite au Mans lui 
va lu t la médail le mil i taire. * 

M. de Bismark , dont les moindres faits et 
gestes, la plus légère indisposiiion, le r h u m e 
le p lus anodin préoccupent si vivement l'opi­
nion et met ten t aux abois la meute entière 
des reporters, diffère peu après tout du reste 
des mortels; il se lève, il boit, il mange et 
digère comme tons les autres êtres de l'espèce 
h u m a i n e . Les cra3rons seuls dont il se sert 
habi tue l lement méri te ment ion . Us sont g i ­
gantesques, et lorsqu'i l parle, il joue avec 
ces armes inoffensives, comme le? guerrier 
goth jouait avec son sabre . Mais il ne faut ! 
pas oublier que ces crayons sont ceux avec 
lesquels il traça sur la carte d 'Europe les 
frontières des Eta ts dont il avait rêvé la 
conquête. Avec ces crayons, il a tracé les l i ­
mites imposées forcément à l 'Autr iche après j 
la défaite de Kœniggraefz, englobé dans l 'em- i 
pire d 'Allemagne l'Alsace cl la Lorraine, et j 
c'est avec ces mêmes crayons qu ' i l refait dans ' 
le silence des nui ts celte Europe qu' i l a bou­
leversée et qu ' i l compte métamorphoser . 

Un gros chien du ISaint-Bernard dort aux 
pieds du terrible chancelier et le dédommaga 
par ses caresses de l ' ingrat i tude et de là haine , 
de l'indifférence et du mépris de l ' human i t é . 

Un coffre-fort renferme les traités secrets 
qui ont changé les destinées de nombre d ' E ­
tats . 

Un lit de fer reçoit le chancelier q u a n d la 
fatigue ou le sommeil l'oblige à qui t te r le 
travail et à se reposer. 

U n fauteuil et quelques chaises complètent 
le mobilier de M. de Bi smark . 

LETTRE DE VERSAILLES 
Correspondance particulière du Journal 

de Roulaix. 
Versail les, 14 Mars 1874. 

Les membres du bureau de l 'Assemblée 
qui sont aili5s le 2 i mai , à minu i t , dans son 
hôtel de la rue de la Giavelle, imposer a u 
maréchal de Mae-Mahoo, au nom d u sa lut 
de la F i ance , le lourd fardeau du Pouvoir , 
s 'é taient engagés, sur la demande formelle 
du Maréchal, à 1* relever dans hu i t jours , 
dans quinze jours , le plustôt possible,enfin, 
d 'une faction qu ' i l se dévouait à monter 
pour sauvegarder la* paix publ ique . 

» Maréchal ! avait dit M. Buffet, si vous 
n'acceptez pas le pouvoir, si demain , la 
E/ance en s'éveillant, n 'a plus de gouverne­
m e n t , c'est la guerre civile. » 

• '.'était, h é l a s ! v ra i semblab le ; et le m a ­
réchal , eu acceptant la présidence, a brave­
ment agi. L 'Assemblée, en effet, n ' ava i t pas , 
pour le moment , d 'aut re recours . Elle avait 
eu l ' impiévoyauce, pourquoi le dissimuler ? 
de ne pas prsndre ses dispositions pour 
remplacer M. Thiers qu'el le voulait renver­
ser . 

On a dit que l 'agrément et la concours 
du maréchal étaient posi l ivement acquis ; 
on l'affirmait par tout ; les chefs du mouve­
men t le déclaraient à qui voulait l ' en tendre . 
Ce n 'étai t qu ' une présomption. 

Toujours dans? les crises pol i t iques, s 'ac­
créditent de ces bru i t s aventurés . Simples 
voeux.eapéraneea et désirs, ces rumeur s gros-
liera d e b o u c h e e n bouch , sembleu tb ien tô t des 
réalités.Cela peu tè t re plus ou moins heu reux 
ou compromet tant s e l i n que sont engagées 
sagement ou i m p r u d e m m e n t les personnîs 
auxquel les , sans leur aveu formel, on prèle 
telles ou telles disposit ions, tais ou tels en 
gap-ements. 

Dans la vigoureuse campagne du 24 ma i , 
il s'est heureusement trouvé que le mare-

chai a bien voulu subir une si tuation dans 
laquelle , sans son aveu, la majorité l 'avait 
e n g a g é . C e l a i t la carte forcée. Cette nu i t - l à , 
les républ icains étaient partout sur pied. Si 
le télégraphe n 'avai t pas apporté la nouvelle 
de l 'acquiescement d u maréchal aux vœux 
do la majorité, il eut donné le signal d 'un 
soulèvement avec le nom de M. Thiers pour 
mot de , ra l l iement . Le maréchal a donc, le 
24 ma i , sauvé l 'Assemblée et l 'ordre publ ic . 

Mais , . la crise passée, le thiérisme vaincu, 
ou oublia l 'engagement pris envers le m a r é ­
chal; oh ne parla plus de le relever de sa 
glorieuse et pénible faction. C'est qu ' i l n ' y 
a que le Roi qui puisse remplacer à la tète 
df. la Eiance a le Bayard des temps moder­
nes; » et que certaines ambi t ions ne le vou­
laient point encore. 

Ou a di t . depuis , que le maréchal avait 
plia gi.ùl au pouvoir, qu ' i l ne demandai t 
plus a reprendre sa rude vie de soldat. C'est 
une calomnie. L© Maréchal, depuis le 24 
mai , a fait abnégation de sa propre volonté. 
Il avait résolument accepté de ne vouloir 
que ce que voudrait la majorité monarchi­
que . Lo maiéchal est resté fidèle à cette 
grande, résolut ion. Ce sera dans l 'histoire 
u u spectacle un ique : le plus glorieux sol­
dat de la France-, maître de tout vouloir et 
faisant iriènie abnégation de sa volonté dans 
la conduite des affanes publiques ! 

Personne , aussi , ne s'y est trompé dans 
le pays . Quand il s'est agi de prorogation 
pour dix ans , puis pour sept ans , on s'est 
dit : Le maiéchal aimerait mieux s'en aller: 
mai.- on lui a persuadé que la majorité lu i 
imposait la présidence pour dix ans , p lus 
tard pour sept ans , il a répondu : je -ceux 
ce que veut l 'Assemblée. Mais,qu'el le for­
mule , aujourd 'hui une autre volonté, qu'el le 
dise: je veux relever le trône de France,je veux 
que le maréchal président soit le premier 
français qu i salue roi de France Henr i V et 
qui lui porte l'épée de la France, le Maréchal 
voudra cette volonté; et, dans son Ame, il 
rerne.'ciera le ciel de ne l'avoir pas condamné 
à préaider à l 'effondrement fatal, qui sans le 
Lo i , ru inerai t la fortune de la France . 

Le maréchal peut main ten i r l 'ordre dans 
la îue , c'ett incontestable ' mais il n ' empè-
c h r a pas le dJsort i t j dans lea esprits, n i la 
misère que causent le chômage et les char­
ges publ iques ; il n 'évitera pas len élections 
radicales et, par elles, l ' avènement légal de 
la SOCIALE. 

On ne saurai t trop le redire : On ne gou­
verne pas un pays t o m m e lu Fiance avec u n 
nom, si grand soit il I i! lui faut un pr incipe. 
Le maréchal tôt uu dévouement , il n'est pas 
un principe. 

Rien de plus augus te q u ' u n vrai dévoue­
men t : il ennobl i t l ' homme, fait vivre sa 
mémoire , honoie un pays et un siècle. Le 
dévouement , flamme céleste, a pour mission 
de l'aire triomphai le* principes <»1 de 1- s s i ' ; ve-
gardercoutre toute a t te i" e L 'homme q u ' e m ­
brase le feu sacré du dévouement ne grandit que 
par l 'abnégation e!. l 'héroïsme des sacrifices. 
Sa place n'est point sur un t rône, mais au 
pied du tiôue pour mont re r à tous comment 
il faut a imer son pays et son roi . 

K r r u r b e ï t t l « n i a t i a i i * e « l t - Sa R u s a i * » » 

La fermeté et la modération ont succédé 
à l ' empor tement que signalait notre précé-
d r n t e n v u e . Ce n'est point tant pis pour le 
marché , q uel«]ue regret qu 'en puissent éprou­
ver ceux qui ne souhai tent que des hausses 
à toute vapeur et t ra i tent d'aveugles les per­
sonnes qu j ne pa i lagcnt n i leurs idées, n i 
leurs i l lus ions . 

Pour notre par t , nous considérons comme 
certaine la cont inuat ion du mouvement de 

reprise, qui a si br i l lamment débuté avec l e 
mois, mais , apiès 1 1/- n/rt de hausse e n l e ­
vés en quelques bourses, nous jugeons quo 
la consolidation des avantages obtenus e t 
leur prochain développement, ont plus à 
perdre qu 'à gagner à une nouvelle explosion 
d'enfièvrement, sans aucun répi t . Il faut 
marquer des étapes quand ou veut u u 
changement complet de cours et ne pas ten­
ter de courir d 'un seul bond ju squ ' au b u t 
espéré. 

Le découvert , cela est vrai , est plus aisé 
à épouvanter , du premier coup, si on le force 
dans ses re t ranchements , sans lui laisser l e 
loisir de délibérer. Mais pour avoir le c o n ­
cours de cet auxiliaire contraint , qu i , au 
moindre incident , a vite fait de se retourner 
contre ceux qui le pressent, on risque de 
déterminer des réalisations de portefeuille, 
dont le poids est difficile à suppor te r . A u 
lieu d 'acheteurs nouveaux, ce sont alors lea 
titres qu i a r r ivent . 

L'épargne n 'est plus comme autrefois, 
sans avoir l'œil ouvert sur la cote. Elle su i t 
les cours avec at tention et sait bien prendre 
un bénéfice rapidement obtenu. Les inscrip­
tions de rente , aujourd 'hui beaucoup plus 
répandues, sont aussi plus familières à tous 
les capitalistes, aux peti ts comme aux gros. 
Rares sont les portefeuilles qui les i m m o b i ­
lisent et les considèrent commeun placement 
irrévocablement régularisé. 

Leur retour sur le marché est d ' au tan t 
plu* à craindre que la tentation de réalisa­
tion est plus rapidement déterminée. C'est à 
ce point de vue sut tout que les hausses em­
portées sont parfois regrettables. L 'argent 
obéit , du reste, aux mêmes impulsions; son 
empressement d iminuera à mesure que le 
niveau des cours s 'enlève. Une hausse con­
t inue , mais modérée, ne ralenti t pas ses d e ­
mandes , un bond emporté l 'éloigné. I l a t ­
tend la iéaction qui lui parait inévi table . 

La semaine a fait, à cet égard preuve , 
complè t e ; non-seu lement les achats des r e ­
cettes générales ont d iminué d ' importance 
mais un excédant de ventes a commencé à 
montrer le bout de l'oreille. Hier , il y avai t 
à l'affiche 1,000 de rentes A 0/0 à vendra 
pour halancer les comptes quot idiens des 
recettes générales. Ce n'est évidemment pas 
le moins du monde un symptôme de décou­
ragement , mais enfin, le fait ne s'était pas 
produi t depuis plusieurs mois, et , à ce t i t re , 
il méri te d'être remarqué . 

Nous devons reconnaître, pour n 'oublier 
aucune précidon, que le marché au comptant 
;i été surmené ces derniers jours . Une grosse 
opération à suivre exigeait des sommes i m ­
p o s a n t e s . Pour se les procurer, quelques 
ventes de titres ont eu lieu, eu même 
temps que d(s . demandes de reports d u 
comptant à la l iquidat ion, C8 qui serrait u n 
peu l 'argent. 

Les cours moins élevés, sur lesquels finit 
la semaine, ne sont pas dus à d 'autres c a u ­
ses, que ce resserrement momen tané du 
comptant et quelques grosses réalisations de 
bénéfices. Ce ne sont point là des raisons de 
na tu re à intluencer longuement une cote, 
sur tout en présence de l 'allégement de la 
place, de l 'abondance de ses disponibil i tés 
et de la période de complut appaisemeut 
poli t ique sur laquelle la Bourse, comme lo 
pays , se sait en dioit de compter. 

Avec le calme assuré et une accumulat ion 
de capi taux inoccupés comme celle dont la 
de. ' ï iore l iquidation a révélé l ' impoitaneo,la 
reprise est évidemment dans les plus" p ro -
chaiaes perspectives. Tout le monde la sou­
hai te , beaucoup de personnes la pressentent 
comme n o u s . Mais sur tout qu 'on ne la v io­
lente pas . La cote y perdrait sans profit 
pour aucun groupe de spéculateurs , maia 

•«a* 
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Le Choix de Suzanne 
DEUXIÈME PARTIE 

VI.—(Suite) 

« Mon Dieu, vous mesurez ses forces ! » 
pensait l 'abbé. 

Elle reprenait peu à peu intérêt à loul; 
elle voulut voir entrer lous les rayons 
du soleil dans sa chambre et les salua 
de joyeux souri res , elle voulut respirer 
l'air pr inlanier qui lui apportait les 
suaves senteurs de l 'aubépine et les 
parfums plus forts de l'acacia; elle de­
manda ses oiseaux, son petit chat, le 
gros chien qui appar tenai t à Jacques et 
qui fit des bonds de joie lorsqu'on lui 
permit d 'ent rer chez la petite ma lade . 
Elle voulut se lever pour voir «es fieurs, 
visiter ses poule» et ses pigeons, puis 
elle s ' intéressa aux pauvres gens du 
village, et, malgré le silence qu 'on 
cherchait à lui imposer, elle adressai t 
des questions sans fin pour savoir ce 
que tous faisaient, ce qu' i ls étaient de­
venus pendant sa courte maladie . Il 
n'y avait que sa mère qu'elle ne de­
mandai t point, sa mère dont elle avait 
tant parlé sous l 'empire de la fièvre l 

Les soupçons du père commençaient 
à se dissiper. L'enlant, revenant à la 
• i e , retrouvait ses petites occupations, 

ses habi tudes journal ières , son calme, 
son bonheur , ses sourires; sa tendresse 
pour son père et pour Jacques était 
peutètre plus passionnée, et il s'y mê­
lait une vague inquiétude qu'elle ne 
raisonnait point. Elle avait vu de si 
près la mort, qu'elle avait conscience 
des Irialesses de la Réparation, et elle 
s 'attachait davantage, s'il est possible, 
aux êtres chéris qu'elle ne voulait pas 
quit ter . 

Dans les jours qui suivirent la con­
valescence de Suzanne , le. bonheur , 
chose r a i e ! semblait avoir élu domicile 
au milieu de l'étude et presque du ha 
meau tout entier; mais peut-être Dieu 
n'accordait-il qu 'une trêve, peut-être 
allait-il précipiter le dénoùmeut de celto 
hi*toire. Une seule personne pouvait 
le deviner etel le l 'appréhendait autant 
qu'elle le désirait , les autres s 'endor­
maient drms leur joie. 

Rientôl il fut évident qu 'un nuage de 
tristesse enveloppait l'âme do la jeune 
il ! le; elle devint tout-à-coup inquiète, 
préoccupée; elle s 'absorbait en elle-
même si fort qu'elle tressaillait lors­
qu 'on lui par lai t . Rrusquement tirée de 
sa rêverie, elle s'efforçait de sourire à 
ceux qu'elle aimait pour ne point les 
inquiéter, mais son sourire était con­
traint , impossible de se faire illusion : 
il y avait en elle une douleur cachée 
que l l e savait mal diss imuler . 

Enfin elle n'y tint p lus , la pauvre 
petite; un jour , obéissant à une force 
instinctive, elle alla Irouver le confident 
de sa jeune ùme ; 

« Mon père, lui dit-elle avec une 
animation fébrile qui effraya le saint 
prêtre , par moment j ' a i peur de devenir 
folle; j ' a i entrevu un secret que je ne 
puis m'expliquer, voua devez ie savoir; 
je ne crois pas avoir rèvé; jeine rappelle 
vaguement avoir tenu une lettre entre 
mes mains, cette lettre était de ma 
mère , j 'a i donc une mère que je ne con­
nais point? Pourquoi? Je suis sûre que 
je deviendrai follesi personne ne répond 
à ma quest ion. 

— Calmez-vous, chère enfant, dit 
l 'abbé Huber t , plus effrayé qu'il ne vou­
lait le laisser paraî t re ; ce secret ne 
m'appart ient pas , je ne dois pas vous le 
révéler, mais je puis obtenir de votre 
père la permission de vous parler de 
ces chose», si tristes pour lui comme 
pour voua, mon enfant, qu'il a toujours 
re ta rdé leur révélation. 

— Un mot, un seul mot, supplia 
Suzanne; connaissez-vous ma mère ? » 

Le prêtre hésita une seconde. 
« Oui, > dit-il enfin. 
La jeune fille soupira . 
« Oh! que je voudrais la voir ? mur-

mura-t-elle en élevant ses g rands yeux 
vers le ciel, habi tude qu'elle avait tou­
jours en parlant de celle qu'elle croyait 
morte et qu'elle cherchait là-haut. 

— Vous la verrez un jour , prochai­
nement , je l 'espère, dit vivement le 
prê t re pour essayer de la ca lmer . Elle 
aussi sera heureuse de vous voir. 

— Elle m'a imedoncl s'écria SuzarV.e; 
et su r ses lèvres pâles brilla un sourire , 
tandis que de* sanglots s 'échappaient 

de sa poitrine gonilée. 
— N'en doutez pas , chère enfant, et 

priez beaucoup pour elle. 
— Oh ! oui, interrompit-el le, je vais 

supplier le bon Dieu pour qu'i l veuille 
bien hâter le jour de notre réunion. 

— Maintenant, chère enfant, écoutez-
moi, dit le prê t re , que la radieuse espé­
rance de la jeune fille affligeait et t ran­
quillisait tout ensemble; ce n'est pas 
sans motifs graves , vous le supposez, 
q'ie votre père a dû garder ce secret 
vis-à-vis de vous-même; ne mettez pas 
votre esprit à la torture pour deviner 
ce que vous ne pouvez comprendre;vous 
ne deviendriez pa3 folle, mais vous 
pourriez retomber malade. Uu'il vous 
suffise pour aujourd'hui de savoir, 
puisque vous l'avez voulu, que votre 
mère existe, qu'elle vous aime, que vous 
ne pouvez la voir encore, mais qu 'un 
jour vous ne serez plus privée de ses 
caresses . 

Mon Dieu I soupira Suzanne,faites 
que ce soit bientôt! 

Tout me le fait espérer , repri t le 
curé; en at tendant , ma fille, respectez 
le silence de votre père, ne songez pas 
un instant à l 'accuser, aimez-le plus que 
tout au monde, il vous a donné des 
preuves d'amour que vous comprendrez 
mieux plus tard. » 

Pius calme, sinon tout-à-fait rasséré-
n é e , — car l 'espérance ne dissipait pas 
entièrement sou inquiétude, — la jeune 
fille rentra chez sou père. Depuis qu' i ls 
avaient failli la perdre , M. Go.imont et 
Jacques l'entQUraie«t encore de plus de 

tendresse et de soins; elle se laissa 
bercer ainsi, et le souvenir de sa mère , 
s'il ne s'effaça pas entièrement de son 
cœur , fut éloigné momentanément par 
le bonheur qu'elle donnait aux deux 
êtres qui ne vivaient que pour elle. 

Le jour était donc proche où la péni­
ble situation de la jeune fille entre son 
père et sa mère allait lui être révélée; 
le prêtre n'en doutait pas , lui le confi­
dent de tous; il eût voulu précipiter 
sans choc ce dénoûment qui l'effrayait. 
A grand 'peine, avec des efforts d'élo­
quence et de logique, il avait arrêté la 
Fanelli, dont la première démarche avait 

•presque tué sa fille, dont un élan incon­
sidéré pouvait tout compromet t re . Il re ­
merciait Dieu, qui lui avait permis de 
préparer doucement Suzanne à l 'étrange 
et triste confidence qu'elle cherchait 
vainement à s 'expliquer; la tâche la 
plus difficile était d 'amener le notaire à 
pardonner ; l 'abbé ne se le dissimulait 
pas ; toute son inquiétude se concentrait 
su r M. Germont, dont il redoutai t une 
terrible explosion de colère et de déses-
poir;il réfléchissait et priait longuement, 

•pour que de simples et persuasives pa­
roles s 'échappassent seules de ses lè­
vres ; il ne craignait pas pour la mère et 
la fille : leurs cris d 'amour et de joie 
seraient doux à entendre , mais le p è r e ? 

En vain le cure eût voulu trouver un 
allié, il n'en devait pas chercher; il 
n 'avait à compter que su r Dieu, dont le 
doigt, pour le guider , lui semblait du 
reste visible : docile instrument , il se 
résolut à attendre l'heurt marquée par 


